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Leadership en région (Métis)
ou

Métis

Par Laurent Lapierre

Il y a quelques décennies, alors que l’image de la ville de New York périclitait, ses dirigeants décidèrent que les arts et la culture seraient un bon véhicule pour lui redonner son éclat de grande métropole mondiale.  Au Québec, Montréal qui a perdu son vrai titre de Métropole du Canada au profit de Toronto a aussi décidé de se donner le titre de Métropole culturelle et de se servir du lustre des arts et de la culture pour redorer son blazon.  Si on compte le nombre de festivals d’envergure et la multiplicité et la qualité des activités artistiques et culturelles qui s’y déroulent, c’est un titre que Montréal a déjà gagné.

Mais chez-nous, plusieurs régions se sont aussi servi d’activités culturelles pour mettre leur région de l’avant.  On peut penser au Festival du cinéma international en Abitibi Témiscamingue lancé par Jacques Matte (Rouyn-Noranda), à la Fabuleuse histoire d’un royaume créée par Ghislain Bouchard (Saguenay), au Festival de Lanaudière lancé par le père Fernand Lindsay (Joliette), au Festival en chanson lancé par Alan Côté (Petite Vallée), etc. La liste pourrait être très longue.  C’est souvent l’activité culturelle qui a fait découvrir ou redécouvrir une région et qui contribue à son renom.  Je reviendrai, lors de chroniques subséquentes, sur le succès de quelques-uns de ces festivals.
Les Jardins de Métis

En anglais, on les appelle Reford Gardens.  Et pour cause ! Elsie Reford hérite en 1918, à l’âge de 54 ans, de la maison d’été de son oncle et se consacre à l’horticulture, pour raison de santé.  Elle décide de transformer ce camp de pêche en jardin de plantes alpines, en acquiert des exotiques, dont le fameux et fragile pavot bleu, devenu l’emblème des Jardins de Métis.  Elle meurt en 1967, à  l’âge de 95 ans, quelques années après que le gouvernement du Québec ait achèté les jardins de son fils. Il les ouvre au public, mais les jardins périclitent, avec les budgets de plus en plus restreintes.  En 1995, le premier ministre Daniel Johnson, fils, annonce la vente de trois sites (les Jardins de Métis, le Jardin zoologique – qui a fermé ses portes depuis – et l’Aquarium de Québec).

C’est au hasard d’une recherche d’histoire pour laquelle il rédige les biographies de ses ancêtres qu’Alexander Reford, l’arrière petit-fils d’Elsie Reford, découvre les documents ayant trait à la création des Jardins de Métis par son arrière-grand-mère et qu’ils sont «à vendre».  Il en écrit d’abord l’histoire. Ce jeune homme formé en histoire à Toronto et à Oxford, décide de racheter les Jardins, avec sa famille et un organisme bien ancré dans leur milieu, Les Ateliers Plein Soleil, et de déménager à Grand-Métis pour en prendre la direction.  On a beau aimer la nature, la décision de quitter la ville et une carrière universitaire et d’aller passer ses hivers à Métis demande une certaine abnégation. Cela suppose qu’on remplace ce qu’on perd par autre chose.  Alexander Reford a réussi à conserver les emplois dans la région, a respecté les conventions collectives existantes et a décidé d’y faire sa vie.

Qu’est-ce qui explique un tel succès ? Le bureau d’Alexander Reford est une véritable bibliothèque.  Il est devenu le gestionnaire des Jardins de Métis, mais il est resté un chercheur, plus solitaire dans son bureau de la Gaspésie sans doute, mais il continue de produire un nombre impressionnant de publications.
Il a réussi à impliquer les gens de la région, à mener à terme des rénovations importantes et à renouveler la clientèle en organisant annuellement le Festival international de jardins.  

J’ai souvent écrit que le leadership est surtout une affaire de substance et de contenu; mais quand on décide d’être gestionnaire, on porte soi-même une organisation.  Cette responsabilité suppose une discipline, une abnégation, voire de la générosité. C’est par de telles valeurs, un peu vieillottes peut-être, qu’on peut expliquer le succès nouveau des Jardins de Métis.

